





C* UA, Ÿ' > 



J 



MÉMOIRES 



SUR 



2b Hü ® <^l ^ HD 4Ü 9 

DEPUIS 1749 JUSQU’À 1760. 



EN TROIS PARTIES ; 

AVEC CARTES ET PLANS LITHOGRAPHIES. 



PUBLIÉS SOUS LA DIRECTION DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 
ET HISTORIQUE DE QUÉBEC. 



QUÉBEC: 

Imprimerie de T. Cary & Cie. 



1838. 



INTRODUCTION. 



La Législature Provinciale ayant, dans l’année 1832, accordé 
avec une libéralité digne d’éloges, à la Société Littéraire et Histo- 
rique de Québec, une somme de trois cents louis, pour lui donner 
les facilités de se procurer et de publier en même-temps des Docu- 
ments qui auraient rapport à l’Histoire des premiers temps du 
Canada, les Mémoires contenus dans les pages suivantes et qui ont 
été placés à la disposition de la Société ont été jugés suffisamment 
intéressants et authentiques pour être rendus publics. 

Ceux qui sont au fait de l’Histoire du Canada se rappelleront 
que l’ouvrage deCharlevoix ne s’étend pas au-delà de l’année 1722. 
Quant aux évènements qui eurent lieu depuis cette époque jusqu’à 
1759, on croit qu’il n’éxiste aucune relation qui soit tout à la fois 
authentique et détaillée. L’Histoire publiée par M. Smith em- 
brasse, à la vérité, cette époque, mais le plan de son ouvrage paraît 
néanmoins l’avoir limité à un apperçu général des évènements les 
plus importants, sans entrer dans les détails. Il faut dire aussi que 
les sources où il a puisé 6es renseignements ne sont pas en général 
indiquées. 

Mais, dans le cours de l’époque dont ont vient de faire mention, 
il se passa sur ce Continent des évènements graves qui, graduelle- 
ment, ébranlèrent la domination Française en Amérique jusque 
dan 9 ses fondements, et se terminèrent par sa destruction finale en 
1759. L’influence croissante des Anglais parmi les Sauvages con- 
fédérés au sud du Lac Ontario; la prise de Louisbourg en 1746 ; 
l’accroissement et l'extension rapides des Colonies de l’Angleterre 
voisines des possessions Françaises; l’établissement de la puis- 
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sance Anglaise dans la Nouvelle-Ecosse, confirmée par la fonda- 
tion d’Halifax en 1749; l’esprit d’entreprise militaire mauiiesie 

par les colons Anglais subséquemment au renouvellement es 10 - 

tilités en 1755, et les difficultés croissantes du Gouvernemen u 
Canada dans ses opérations intérieures — toutes ces circons ances 
furent autant de causes locales qui, indépendamment des embarras 
du Gouvernement Royal en France, provenant de l’épuisemen e 
ses finances, et du cours des évènements en Europe, contribucren 
puissamment à la séparation de cette Colonie d’avec son ancienne 
Métropole. Mais, quoique ces évènements et ces vicisitudes soien 
rapportés d’une manière générale dans des ouvrages historiques 
connus, nous n’en possédions qu’une simple esquisse ; les detai 9 
pour la plupart nous manquaient, et ces détails ne peuvent qu etre 
tout à la fois intéressants et importants, en autant qu’ils ont rapport 
aux évènements et à la Politique Provinciale du Canada, qui duran. 
cette période fixa principalement l’attention pendant la lutte qui 
eut lieu dans cet Hémisphère, et devint la source et le centre des 
opérations militaires du Gouvernement Français en Amérique. 

Les Mémoires qu’on offre maintenant au Public ont rapporté, la 
période entre 1749 et 1760; non seulement ils fournissent d’am- 
ples détails sur les évènements saillants et bien connus de cette 

période; mais iis contiennent encore une foule de renseignements 

intéressants et curieux qui laissent voir à nu les ressorts et les causes 
locales qui influèrent d’une manière si puissante sur ces évènements, 
et dévoilent en même temps le caractère et la conduite des person- 
nages les plus marquants sous le Gouvernement de la Colonie pen- 
dant cette période mémorable. Les intrigues^ et les pratiques 
secrètes des autorités Coloniales Françaises auprès des Sauvages de 
la frontière de l’Ouest, et de la Nouvelle-Ecosse, et principale- 
ment auprès des habitants Français de cette dernière province, qui 
amenèrent le renouvellement de la guerre en 1755, y sont montres 
dans un plus grand jour et avec de plus grands détails que dans 
aucune autre relation existante. 

En publiant des Mémoires auxquels il manque cette garantie 
apparente d’authenticité que comporte le nom d’un Auteur connu, 
le Comité de la Société Littéraire et Historique sous la direction 
duquel l’ouvrage est donné au Public croit devoir expliquer par 
quelles circonstances il a été mis en possession du manuscrit, et 
quelles considérations ont induit la Société a envisager ce docu- 
ment comme authentique. Le manuscrit, d’après lequel ont été 
imprimées les pages suivantes, fut communiqué au Comité par une 
personne de considération et de fortune, résidente à Montréal, 
laquelle informa le Comité que ce manuscrit lui était parvenu d’une 
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personne alliée au Général Burton, qui servît avec le rang de 
Colonel dans l’armée de Lord Amherst, et qui eut le commande- 
ment du district de Montréal comme Brigadier pendant plusieurs 
années après la capitulation de Montréal. Le manuscrit est d’une 
écriture française de bureau, assez propre, et relié avec soin ; et 
les plans et esquisses sont proprement copiés dans le corps de l’ou- 
vrage. Il s’y trouve un titre, et d’après un passage vers la conclu- 
sion des Mémoires, il est évident que l’ouvrage avait été composé 
dans l’intention de le faire imprimer. D’après le rang distingué 
qu’occupait le Générai Burton, et d’après l’intérêt que l’on peut 
supposer qu’il prenait à l’histoire récente d’une Colonie qu’il avait 
activement contribué à soumettre à son Souverain, il n’est pas 
déraisonnable de penser qu’ayant lié connaissance avec l’Auteur 
des Mémoires, il aura pu en obtenir, dans l’intention de la faire 
imprimer, la copie d’après laquelle on a fait la présente publication, 
et qu’il aura pu l’emporter avec lui en Angleterre. 

En examinant ces Mémoires on trouvera que dans quelques pas- 
sages particuliers ils sont identiques avec des passages qui se 
trouvent déjà incorporés, souvent dans les mêmes termes, dans 
cette partie de l’ouvrage de M. Smith qui comprend la période de 
1749 à 1760. 11 est au pouvoir du Comité préposé à la publication 

actuelle, de rendre raison de cette similarité, en expliquant que la 
relation contenue dans cette portion de l’ouvrage de M. Smith, a 
été prise d’un manuscrit anonyme qui lui fut communiqué par feu 
l’IJonorable Thomas Dunn, qui pendant une longue suite d’années 
avait occupé un rang élevé dans la société, de même que dans les 
emplois publics à Québec, et qui étant venu en cette Province peu 
de temps après la Conquête, avait eu occasion de former des liai- 
sons très-intimes avec les individns les plus marquants dans la 
société tant Anglaise que Française de cette époque. Le manus- 
crit ainsi placé entre les mains de M. Smith était accompagné de la 
copie d’une lettre qui, en apparence, avait été adressée à un ami 
par l’Auteur du manuscrit, (quoiqu’il ne s’y trouvât aucune signa- 
ture,) et dans laquelle il exprime ses regrets de ce que les Mémoires 
qu’il avait composés avaient été communiqués â d’autres, attendu 
qu’il pourrait en résulter des conséquences qui lui seraient person- 
nellement pénibles ; mais dans cette lettre l’Ecrivain persiste forte- 
ment à affirmer l’exactitude des faits cités dans les Mémoires et la 
vérité des portraits et des descriptions qu’il avait tracés tant des 
acteurs que des évènements. 

Le Mémoire que possédait M. Smith, fut par lui confié, (avec la 
lettre de l’Auteur dont on vient de faire mention,) à l’un des Mem- 
bres du Comité des Documents Historiques sous la direction duquel 
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se fail la peblieetie. «..elle, ht 

comparé, dans plusieurs de scs passages, ^ terminée, le 

maintenant publié : mais avant que la collatio savoir qu’il 

manuscrit fut redemandé, et M. Smith a depu Documents il 
avait été perdu. Mais d’apres la collation de ^ deux ; D ^ naf _ 

paraît évident, tant par la similarité generale de 1 ° r , ieurs 

ration que par une parfaite identité d’expressions dans plusieurs 
passages remarquables, et par ce fait que les mÊmes plans mihta res 
se trouvaient dans tous les deux, que ces Documente étaient en 
substance les mêmes et en apparence de la même mm » P 
à la même source ; et comme le présent manuscrit est plus suçant 
que l’autre, on pourrait supposer qu il n en eta q * me où tes 
abrégé, si ce n’était que dans plusieurs passag , u> 

expressions sont semblables, le cours de la " a " a de c - ircons . 
coup changé, et que dans d’autres il es ai n Smith a 

tances qui ne se trouvent pas dans le manuscrit où M. Smith a 

puisé. 

Il est donc difficile de déterminer quelle relation préeisc il périt 
y avoir entre l’un et l’autre de ces manuscrits ; mais leur exame _ * 
démontré qu’il fallait que tous les deux eussent été composes, so t 
par des personnes qui avaient emprunté, non seulement leurs maté- 
riaux. mais encore leurs expressions, à une source commune , 
qu’ils' eussent été composés par la même personne ù des époques 
différentes, et que le manuscrit qui s’est trouve en la possession 
de M. Smith était une amplification de l'autre, avec des chang - 
ments tant dans la méthode que dans le style. 

En considérant les opinions qui sont énoncées et la manière 
dont les faits sont présentés dans l’ouvrage maintenant publie, il 
n’est pas surprenant que l’Auteur ait eu le désir de celer son nom. 
On peut même douter si les initiales qui se trouvent sur le titre 
n’y auraient pas été mises dans l’intention de favoriser ce dessein ; 
au moins, à l’époque où nous sommes, elles ne fourniraient qu une 
faible ressource pour aider à découvrir le nom de 1 Au eur ; 
mais cette imperfection peut à peine porter atteinte à 1 authen- 
ticité de l’ouvrage. Il contient des témoignages suffisants pour 
faire croire que l’Auteur a dû connaître la plupart des 
hommes publics dont il parle, et qu’il fut personnellement 
engagé dans les évènements dont il donne la relation : quorum pars 
m a<rna fuit. D’après les détails circonstanciés ou il entre relati- 
vement à quelques-unes des opérations militaires,— celles particu- 
lièrement qui eurent lieu à Carillon et sur les frontières de 1 A- 
cadie— et d’après l’emploi familier qu’il fait des termes militaires, 
et les peines qu’il s’est données en enrichissant 1 ouvrage de plans. 
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il paraîtrait presque certain qu’il était soit un Officier Militaire, 
ou un Officier de la Marine,— très probablement un Officier Mili- 
taire — quoique les réflexions qu’il fait sur toutes les dispositions 
militaires dans le9 opérations qui eurent lieu avant et apres la 
bataille des Plaines d’ Abraham, tandis qu’il s’abstient de sem- 
blables réflexions quant aux opérations navales à cette epoque, 
aient donné lien de soupçonner que l’ Ecrivain était attaché au 
service de la Marine Française, et que ce pouvait etre le même 
M. De Vauclaiu qui se trouve si fréquemment nommé dan3 les 
pages suivantes. 

Les vives émotions que rEcrivaiu exprime, et le3 amples détails 
dans lesquels il s’engage, au sujet des rapports entre les autorités 
Françaises et les habitants déçus de l’Acadie, et les connaissances 
qu’il nous détaille de cette race d’hommes, de leurs usages, de leur 
caractère et de leur pays, portent fortement à croire que l’Auteur 
avait servi dans l’Acadie; et les allusions fréquentes qu’il fait dans 
ces passages et dans d’autres de son ouvrage, non seulement û des 
correspondances officielles, mais û des conversations et des commu* 
nications verbales et des faits d’une nature particulière, démontrent 
tout à fois qu’il a dû jouer un rôle dans les évènements qu’il rap- 
porte, et que ce rôle ne fut pas un rôle obscur, mais était de nature 
a lui donner accès à des sources d’informations sur lesquelles il 
pouvait compter avec certitude. 

On ne regardera pas sans doute comme un paradoxe d’affirmer 
que quelques-uns des défauts les plus apparents de l’ouvrage ten- 
dent même à en établir l’authenticité, comme venant d’un indi- 
vidu qui a personnellement et largement figuré dans les affaires sur 
lesquelles il écrit. La sévérité avec laquelle il traite quelques-uns 
des hommes publics dont il donne les portraits, et le ton de censure 
qu’il emploie généralement, tout en donnant lieu de soupçonner 
qu’il a pu être quelquefois influencé par des préventions particu- 
lière, et que ses opinions , au moins, doivent être reçues avec quel- 
que réserve, sont autant de preuves qu’il a été un acteur,— peut- 
être un partisan dans les scènes qu’il décrit avec un si vif intérêt — 
un intérêt bien différent et bien au delà de ce qu'on pourrait 
attendre de la part d’uu étranger impartial, qui aurait puisé les 
mêmes faits aux mêmes sources. 

En un mot, les défauts qu’on peut reprocher à l’ouvrage sont de 
ceux qui, par la nature même des Mémoires écrits par de9 per- 
sonnes qui se trouvent en scène, y sont inhérents; mais ils sont 
rachetés par des avantages qui sont, aussi, particuliers à ce genre 
d’écrits ; et, tout compensé, après avoir fait la part de ces dé- 
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fauts, il restera encore au lecteur un bon fonds de vérités pré- 
cieuses. 

On croit donc que l’ouvrage ainsi présenté au public peut être 
considéré comme enrichissant l’Histoire du Canada non seulement 
par l’addition actuelle de faits et de détails restés jusqu’ici in- 
connus, mais aussi par la peinture animée qu’il fait du cours et 
de la condition des affaires intérieures de la Province, et du ca- 
ractère et des motifs de ceux qui figurèrent dans l’administration 
provinciale pendant les dix années qui précédèrent la conquête. 

Il est à peine nécessaire d’ajouter cependant, que la Société 
Littéraire et Historique de Québec ne peut pas être tenue respon- 
sable de l’exactitude des faits ni des opinions de l’Ecrivain. Quant 
à ces dernières on a déjà fait quelques observations générales ; 
mais l’on peut ajouter qu’il y’ a bien des circonstances qu’il faut 
peser avant que de condamner l’Auteur pour la sévérité avec la- 
quelle il s’exprime dans plusieurs occasions relativement à la con- 
duite des affaires de la Colonie, ou à l’égard des individus qui y ont 
pris part. Il paraît avoir été un homme de principes et d’intégrité, 
écrivant dans un repaire d’infamie. Ces expressions ne paraîtront 
pas trop fortes à ceux qui connaissent les faits relatifs à l’admi- 
nistration coloniale dévoilés dans les procédures qui eurent lieu 
devant les Tribunaux Français après la Conquête, contre M. Bigot 
et ses confrères en péculat. D’après ces faits, d’après les traditions 
locales et d’autres récits historiques, il y a lieu de croire que tout 
l’édifice social se ressentait de la corruption et de la faiblesse de 
l’administration, à un dégré tel qu’on ne peut s’en faire une juste 
idée si l’on ne connaît l’état de la Province, de sa société et de son 
administration que depuis qu’elle est devenue une possession 
Anglaise. 

De même, quant aux faits narrés par l’Auteur, il n’est que juste 
d’observer que lorsque son récit ne s’accorde pas avec d’autres 
versions reçues, les différences ne sont pas essentielles ni plus 
grandes qu’il n’arrive communément entre des relations historiques 
écrites par différentes personnes qui ont puisé à des sources d’in- 
formations différentes ; et il y a, comme on l’a déjà remarqué, des 
preuves intrinsèques qui donnent du poids à l’autorité de cet Ecri- 
vain. 

Le Comité de la Société Littéraire et Historique sous la direction 
duquel cette publication a été faite, a jugé convenable d’ajouter 
quelques notes sur des passages particuliers qui paraissaient de- 
mander des éclaircissements, ou un renvoi à d’autres documents 
historiques ; et il a cru devoir s’abstenir de faire de plus amples 
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commentaires. Le Comité regrette que la perte du manuscrit qui 
appartenait à M. Smith, l’ait privé de pouvoir suppléer les passages 
qui formaient le commencement de l’ouvrage actuel, et que le 
Comité avait l’intention d’incorporer dans cette Introduction. 
Mais il est en son pouvoir d’assurer qu’il n’a été perdu que quel- 
ques phrases préliminaires de peu d’importance, et que le sens du 
passage incomplet par lequel commence le manuscrit se trouve 
suppléé dans la note que le Comité a mise en tête. 

Il ne reste au Comité qu’à exprimer l’espoir que l’ouvrage sera 
favorablement reçu comme un gage du désir qu’a la Société 
Littéraire et Historique ds Québec, de faire servir les moyens 
limités qu’elle possède à encourager les recherches historiques et à 
compléter l’Histoire de la Province, en donnant au public les Do- 
cuments inédits qui lui seraient communiqués, et que cela pourra 
engager quelques-uns des Messieurs que l’on sait être en possession 
de papiers de famille, ou de manuscrits importants qui répandent 
de la lumière sur les évènements antérieurs dans l’Histoire de la 
Colonie a suivre l’exemple louable de la personne à la libéralité 
de laquelle, en communiquant le Document qu’elle avait en sa pos- 
session, la Société doit d’avoir pu faire la présente publication. 



N. B. — Dans le corps de l’Ouvrage, on a conservé l’orthographe 
du Manuscrit. Dans un très-petit nombre de passages on a sup- 
pléé, en italiques , des mots qui paraissent avoir été oubliés par 
l’Auteur ou le Copiste. 






MEMOIRES SUR LES AFFAIRES DU CANADA, DEPUIS 1749 
JUSQU’A 1760. 



[Cette partie des mémoires a évidemment rapport à M. de la Jonquière. On 
pense que les mots dans le manuscrit, qui précédoient maison, en parlant de M. 
de la Jonquière, étoient ceux-ci : “ qui appartenoit à une maison, &c.] 

maison, qui s’étoit également distinguée dans 
l’épée et dans la robe. 

Son premier soin en arrivant en Canada, fut de continuer 
la guerre par petits partis comme on la faisoit a!ors,de s’in- 
struire des limites de ce pays, entre les François et les Anglois; 
et comme jusqu’alors ii n’y avoit eu entre les deux Couronnes 
rien de défini, il falloit avoir recours à une longue possession, 
ou à d’anciens titres ; la paix qu’il n’ignoroit pas devoir bien- 
tôt se faire, exigeoit de lui ces recherches ; il se fit donc in- 
staure de 1 état actuel du Canada, et des endroits où les com- 
merçants avoient coutume d’aller, et du tout il composa des 
mémoires étendus, auxquels il ajouta ce que ses lumières lui 
firent entrevoir pour l’intérêt de la France. 

L’Acadie ayant été cédée aux Anglois avec le Port Royal, 
pat le traité d Utrecht, les limites n’en furent jamais bien 
connues. Lors de l’évacuation * du Port Royal, M. de Su- 
bercase, Gouverneur, commandoit aussi aux habitans de la 
Péninsule de la Rivière St. Jean, et à ceux établis au fond 
et le long de la Baie Fondy ou Françoise ; cependant les 
Commandants Anglois laissèrent paisiblement établir le Fort 
St. Jean sur la rivière de ce nom ; il paroît même qu’ils ne 
poussèrent pas leurs prétentions sur les établissemens le lon<v 

Û 



* 2 Octobre 1710. 
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e, fond <1,1. Bai,, « q». «• "» f« S»* '“fl” 
bilans qui avoient besoin de justice s’adressèrent à eux, qu ds 
commencèrent à s’approprier ce pays, sans néanmoins en pal- 
ier aux habitans ; ainsi finit la négligence des Gouver- 
neurs et de la Cour de France, qui donna lieu aux Anglois de 
s’emparer de ce pays. 

La Reine Anne avoit accordé plusieurs privilèges aux 
Acadiens, pour les retenir sur leurs terres ; les Gouverneurs 
de l’Acadie lui avaient fait sentir l’importance de les conser- 
ver afin d’éviter la dépense d’une nouvelle Colonie ; à l’abri 
de ces privilèges ils vivoient dans une très-grande tran- 
quillité. 

Mais M. de la Galissonière qui cherchait non seulement a 

s’assurer contre de nouvelles usurpations, mais même à re- 
prendre les anciennes, les tira bientôt de cette tranquillité ; ils 
lui servirent de prétexte et d’instrument pour porter la guerre 
chez les Anglois. 

Pour cet effet, il envoya des détachemens pour s’emparer 
de quelques endroits en deçà de la presqu’île,* et de la rivière 
St. Jean ; les Commandants eurent ordre de s’y maintenir 
même par force ; on fit pratiquer les Acadiens ; on leur insinua 
qu’ils étoient sous la domination Françoise par rappoit au 
pays qu’ils habitoient ; les Missionnaires restés parmi eux avec 
permission des Anglois, furent en partie gagnés. Le Sieur 
L’Abbé de Laloutre, Missionnaire, Curé de Messagouche t 
Beaubassin, se distingua parmi les autres ; on flatta son ambi- 
tion, et il s’engagea de faire plus qu’ori aurait exigé de lui ; 
et en effet, personne ne fut plus propre à porter la division 
et la désolation dans un pays ; ce fut sur ce pied-là du moins 
qu’ilse fit connoître, ce que l’on verra par la suite de ces 
mémoires. 

* De la Nouvelle-Ecosse y proprement dite. . 

f Aujourd’hui Fort Lawrence , entre les Rivières Planche et Missagouache, qui 
tombent dans la Baie ou Bassin de Chignecto, au fond de la Baie h undy. 
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De Laloutre avoit acquis beaucoup de supériorité surses pa- 
roissiens ; même ses confrères étoient obligés de lui céder; l’es- 
prit de domination qui faisoit son principal caractère, ne lui 
laissoit échapper aucune occasion de se faire valoir; l’humeur 
douce et tranquille des Acadiens, même le profond respect 
qu’ils portaient à leurs Prêtres, l’avoient bien secondé; il leur 
commandoit en maître, mais ce n’étoit pas assez pour satis- 
faire sa passion ; son caractère n’échappa point à M.dela 
Galissonière ; il résolut de le faire servir à ses desseins, et le fit 
rechercher. De Laloutre se livra à tout ce qu’on exigea de lui, 
et promit non seulement de faire abandonner à ses paroissiens 
leurs biens et leurs terres, pour passer où les François s’éta- 
blissoient, mais même par ses intrigues, de faire venir ceux 
qui n’étoient pas sous son pouvoir, en les engageant à quelques 
fausses démarches vis-à-vis des Anglois. Ce projet plut d’au- 
tant plus à M. de la Galissonière, qu’il répondoit parfaite- 
ment à ses vues, qui furent, qu’en retirant les Acadiens sur 
les terreins appartenant à la Fiance, les frontières de ce côté 
se trouveroient tout d’un coup établies, et que peut-être 
l’Angleterre abandonneront plus aisément ce pays. De 
Laloutre fut donc applaudi, et les Commandants eurent ordre 
de déférer à ses avis et de le protéger. 

LeComte delà Galissonière en écrivit à la Cour ; il ne 
manqua pas d’expressions pour lui faire goûter toute la so- 
lidité et les avantages de ce projet, le plus chimérique, et le 
plus contraire à ses intérêts qu’il y ait eu. 

On affecta sur les états du lîoy, un fonds de * 80,000 
francs pour les dépenses du pays. 

Ce Général ne pensa pas moins à assurer les limites du 
pays d’en haut : — atteinte d’autant plus considérable, qu’il s’a- 
gissoit de conserver ou de perdre une des plus fortes branches 
du commerce intérieur du Canada. 
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MEMOIRES SUR LES AFFAIRES DU CANADA 

Les postes considérables les plus éloignés étoient alors : 
Niagara, situé au sud de l'extrémité du Lac Ontario; le Dé- 
troit situé à deux lieues au-dessus du Lac Erie ; car les Mia- 
mis, la Baie des Puants,* les Ouyataouans t et autres, n’é- 
toient point fortifiés, et n’avoient que des commerçants qui 
alloient et revenoient tous les ans. Les postes du Nord nous 
étoient assurés ; l’on savoit parfaitement que les Anglois ne 
tentoient point dessus ; ainsi, il ne s’agissoit que de s’assurer 
de la Rivière Ohio, et d’une communication avec la Loui- 
siane, telle qu’on l’avoit eue jusqu’alors, et borner les Colo- 
nies Angloises de ce côté aux Apalaches. L’on fondoit la 
possession de ce pays sur la découverte qu’on prétendoit 
qu’en avoit faite M. de Lasalle, lors de son voyage de Mobile 
en Canada, et sur un commerce non interrompu, que nos 
coureurs de bois et nos commerçants avoient fait jusqu’alors, 
sans que les Anglois s’y fussent opposés, et sans que le 
Comte de la Galissonière ne crût point nos litres suffisans, J 
et qu’il falloit en assurer la possession au Roy de France, par 
une démarche aussi irrégulière qu’elle étoit inutile, et risible, 
— ce fut d*en envoyer prendre possession au nom de Sa Majesté. 
Il détacha le Sieur de Celoron, Capitaine, avec trois cents 
hommes de Troupes et de Canadiens. Les instructions de 
cet Officier portoientde parcourir tout ce vaste pays, d’aller 
chez les différentes nations qui l’habitoient, de les engager 
de le suivre pour être témoins de ce qu’il faisoit, et de ne 
laisser dorénavant aucun Anglois venir commercer parmi eux ; 
— de faire mettre en terre des plaques de plomb, § gravées aux 
armes de France, dans differents lieux, pour monument de 
cette prise de possession, et d’en dresser à chaque fois un 

* Aujourd’hui, Green Bay, h l’Ouest du Lac Michigan. 

t Ouyatanons, de Charlevoix ; au fond du Lac Michigan, dans le pays des Miamis. 

t U manque ici quelques mots ; ou la phrase est mal construite Mais l'Au- 
teur voulait dire, probablement, que le Comte de la Galissonière croyait qu’il fal- 
lait assurer la possession, &c. 

$ P ne d® ces Pâques a été trouvée, il y a quelques années, en terre, non loin de 
1 Ohio, portant la date du 16 Août 1749, avec une inscription. Voir Appendice A. 
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procès verbal signé de lui et des Officiers qui l’accompa- 
gnoient. Celoron suivit ses instructions ; il alla chez les na- 
tions, qui le suivirent pour arracher les plaques, à mesure 
qu il en faisoit planter. Cette prise de possession ne plut pas 
même à quelques-uns, et ils n’en laissèrent pas moins venir 
le3 commerçants Anglois trafiquer chez eux, quoique le Sieur 
de Celoron eût défendu, suivant les instructions de son Géné- 
ral, aux traiteurs Anglois qu’il trouva, d’y revenir à peine de 
confiscation de leurs marchandises. Il leur remit môme 
des lettres que M. de la Galissonière écrivit à M. Hamilton, 
Gouverneur de Pensilvanie, pour l’informer du sujet de sa 
mission, et des ordres qu’il avoit donnés. Il semble qu’une 
simple protestation eût été plus que suffisante, puisqu’il y eut 
des Commissaires nommés de la part des deux Couronnes 
pour régler les limites respectives. 

Telle étoit la position des affaires lorsque le Marquis de la 
Jonquière arriva en Canada. Il prit possession du Gouver- 
nement Général, le 2 Septembre, 1 749. La mémoire récente 
des grandes actions qu’il avoit faites sur mer, surtout celle qui 
le fit prendre prisonnier, * et par là rendit un service im. 
portant à la Colonie, t le fit regarder de bon œil. 

Ses instructions portoient de suivre les plans du Comte 
de la Galissonière. Cet officier lui laissa beaucoup de 
mémoires instructifs; cependant il n’en put goûter les pro- 
jets, surtout à l’égard des limites. 

L’impatient la Galissonière vouloit qu’on s’en rendît 
maître par force. Mr. de la Jonquière en écrivit à la Cour 
de h rance, qui lui enjoignit de suivre ses instructions, et c’e 3 t 
ce qui occasionna les démêlés qu’il eut avec M. Cornwallis 
et autres Gouverneurs Anglois que je ne rapporterai point,— 
lesjettres de part et d’autre ayant été imprimées et rendues 

t L original est ainsi ; mais il y a évidemment quelques mots omis/* 
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publiques dans les deux royaumes. Il savoit qu’en suivant 
ses instructions il alloit engager la Colonie dans une Guerre 
qu’elle n’étoit point en état de soutenir, les Colonies An- 
giomes lui étant extrêmement supérieures ; mais la Cour de 
France pensait que le seul secours des Sauvages suffiront pour 
empêcher les Anglois de tenter une guerre qui ne pourrait 
que dévaster leurs provinces. 

Mr. de La Jonquière envoya donc ordre au Sieur Che- 
valier de la Corne, qui commandoit sur les frontières de 
l’Acadie, de chercher en deçà de la Péninsule un endroit pour 
s'y fortifier, à portée de recevoir tous les Acadiens qui se 
réfugieroient de son côté, et les secours qu’on devait lui 
envoyer. 

Il engagea l’Abbé de Laloutre à suivre son projet, et le 
flatta des mêmes marques de confiance dont l’avait honoré 
Mr. de la Galissonière. Mr. Le Chevalier de la Corne 
choisit en premier un lieu nommé Chediac,* où il fit bâtir 
des magasins ; mais reconnoissant qu’il était trop éloigné des 
habitations, et sollicité par l’Abbé de Laloutre, il s approcha 
de la Baie Fondy et se porta entre celte Baie, et celle nommée 
Baie Verte. 

De Laloutre, par ses prédications et ses exhortations 
particulières, a voit engagé les habitans de Beaubassin et 
autres endroits, d’abandonner leurs terres, sitôt que les 
Anglois paroîtroient dans la Baie Fondy ; les Gouverneurs 
François avoient résolu de contenir les Anglois dans la Pé- 
ninsule de l’Acadie, qu’ils fixoient, en attendant les limites, 
à une petite rivière qui coule entre les Baies Fondy et Verte, 
et prend sa source à des marais, à deux lieues de cette 
dernière; en sorte qu’ils abandonnoient aux Anglois le 
village du Beaubassin, autrement nommé Messagouche, 
suivant qu’on le verra par le plan ey-joint.+ 



* Plus haut que la Baie Verte, au Nord Ouest, 
t No. 1. 
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SUlîfi 



Ce Prêtre sollicitoit encore les habitans des Mines, Port 



Gdït Royal, et autres lieux, de venir joindre les François, leur pro- 
jet mettant à tous, au nom du Gouverneur François, de les faire 

; or établir, et de les nourrir pendant trois ans, même d’indem- 

ilp. niser de leur perte ceux qui en auroient faites, les menaçant, 

)urn | s’ils ne prenoient ce parti, de les abandonner, de les priver de 
leurs Prêtres, et de faire enlever leurs femmes et leurs enfans, 
q, et dévaster leurs biens par les sauvages ; il employa surtout 
^ son autorité vis-à-vis de ceux qui étoient ses paroissiens, et 

t n’épargna ni prières ni menaces pour forcer ce peuple à céder 

pin à son * ,r °j et - 

jl II M. de Cornwallis, Gouverneur de la Nouvelle Ecosse, j 750 

n’ignoroit point ces menées et les projets des François ; il 
etle chercha à faire échouer ces desseins ; il se plaignit *àM.dela 

ion Jonquière, et en instruisit sa Cour. Le Général François lui 
•ne répondit + qu’il n’avoit aucune part au mouvement des Aca- 

ir diens ; niais que les Officiers qui étoient dans ces cantons, y 

ies demeuraient par ses ordres, pour garder ce pays comme ap- 

cha partenant à la France, en attendant la décision des limites ; 
m qu’au reste il ordonnait à ses Officiers d’éviter toute diffi- 
culté avec le9 Anglois, mais cependant de se maintenir dans 
ùoik les postes qu’ils occupoient, jusqu’à ce que les deux Cou- 
ronnes soient accordées. 

ne le Le Sieur de Boishébert ayant été aussi envoyé à la rivière 

meun St. Jean, avec un détachement de Canadiens et de Troupes, fit 

li Pe- bâtir un fort nommé du même nom, un peu au-dessus de 

liai» l’ancien fort Latour ; ce détachement et celui de M. de la 

; Yflttf Corne excitèrent de grandes disputes entre M. Mascareene % 



* Dans l’hiver de 1750. 

+ 2 Avril 1750. Voyez Mémoire (attribué au Duc de Choiseul) contenant 
le précis des faite, avec leur9 pièces justificatives, publié à Paris en 1756, par les 
Ministres de la France : Pièce No. 4. 

X M. Mascareene était le prédécesseur de M. Cornwallis, dans le Gouvernement 
de la Nouvelle Ecosse. 
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et de la Galissonière, qui continuèrent, comme on l’a dit ci- 
dessus, entre MM. de la Galissonière et Cornwallis. 

Ce dernier résolut donc de faire intercepter les Vaisseaux 
François qui portoient des armes et des vivres aux Acadiens, 
qu’il regard oit comme des sujets rébelles au Roy son maître ; 
en effet ces bâtiments étoient chargés non seulement de 
vivres et munitions, mais encore de présens pour les sauvages, 
que, bien loin d’apaiser, on soulevoit contre les Anglois. Ce 
Gouverneur pensait contenir les Acadiens et empêcher leur 
évasion; il établit une garnison lui-même; et croyant prévenir 
les François, il fit marcher un détachement commandé par le 
Major Lawrence, pour aller s’emparer du fond de la Baie 
hondy, M. de la Corne, instruit du projet de M. Cornwallis, 
s’approcha de la Baie Fondy, sur une éminence nommée 
Butte à Beauséjour, parce qu’un nommé Beauséjour y demeu- 
roit. Le Major Lawrence fut surpris, * en arrivant au fond de 
la Baie, de voir le pavillon François élevé, et les Troupes en 
état de lui disputer la descente ; il s’arrêta, et demanda à par- 
ler au Commandant François, ayant ordre de ne faire aucune 
hostilité, et dans la conférence demanda où il pouvoit des- 
cendre et poster les troupes du Roy son maître ; on lui mon- 
tra le Village embrasé de Beaubassin, et on lui fit connoître 
que la petite rivière séparoit les deux nations en attendant 
la décision des limites. 

Le Major Lawrence y consentit et fit descendre à terre son 
détachement, qui marcha vers Beaubassin, où de Laloutre, 
qui, à l’approche des Anglois, ayant vu que les Acadiens ne 
paroissoient pas fort pressés d’abandonner leurs biens, avoit 
lui-même mis le feu à l’Eglise, l’avoitfait mettre aux maisons 
des habitans par quelques-uns de ceux qu’il avait gagnés ; 
ainsi par cette action il obligea les pauvres gens à se réfugier 



* Le 20 Avril 1750. — (Mémoire du Duc de Choiseu], &c. pièce No. 4.) 
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it 

auprès de M. de la Corne : les Anglois ne purent voir sans 
horreur une évacuation pareille, et dès lors ils regardèrent ce 
Prêtre comme un fanatique. 

M. de Cornwallis avoit aussi donné ordre au Sieur Rous * 
d’arrêter tous les vaisseaux qui passeraient dans la Baie 
Fondy pour aller porter des armes et des provisions à la 
rivière St. Jean, et protéger l'évasion des Acadiens. Rous ex- 
écuta ses ordres, et ayant rencontré t un bâtiment François, 
sur lequel M. de la Jonquière avoit fait monter un détache- 
ment, commandé par le Sieur de Vergor, Capitaine des 
troupes de la Marine, pour lui donner un air de vaisseau du 
Roy, il voulut lui livrer combat, mais Vergorprit la fuite, et 
n allant pas si bien que Rous, il fut obligé de se rendre, après 
e avoir tiré quelques coups de canon. 

Cependant, malgré sa fuite il fut fait Chevalier de St. Louis, 
comme s’il avoit fait la plus belle action. La faveur de l'In- 
tendant Bigot influa beaucoup pour cette récompense. En 
représaille, M. de la Jonquière ordonna d’arrêter à Louis- 
bourg les bâtiments marchands qui y commerçoient. 

Tout n’étoit pas plus tranquille dans le pays d’en haut. 
La course de M. de Céloron et les défenses réitérées de M. 
de la Jonquière n’avoient point arrêté les commerçants 
it Anglois. A l’abri des passeports de leurs Gouverneurs, ils 

continuoient leur traite à la Belle Rivière, ou Ohio, et même 
m venoient jusqu’à Sandoské J à trente lieues du Détroit. 

■e, 1750. — Le Général envoya de ce côté-là des Officiers, tant 

y pour rester avec les Sauvages, que pour éclairer leur con- 
duite ; il écrivit fortement au Commandant du Détroit et au 
g père de la Richardie, Jésuite, Missionnaire des Hurons, de 
tout mettre en usage pour engager les Sauvages à quitter 

* Capitaine de la Frégate de S. M. B. Albany. 

f Le 16 Octobre 1750. — (Voir la lettre du Capitaine Rous, pièce No 3 du 
mémoire du Duc deChoiseul.) ' * 

f Sandusky. 
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Sandoské pour venir s’établir au Détroit. La Demoiselle, 
nom du principal Chef de cette bande de Hurons, engagé par 
les Anglois, s’opposoit le plus fortement aux desseins de M. 
de la Jonquière, alléguant que sa bande était dans un pays 
fertile, qui leur fournissoit abondamment ce qui leur étoit 
nécessaire. 

La découverte de la mer de l’Ouest occupoit encore assez 
la Cour pour sacrifier des présens et faire à cet égard des 
dépenses. Le Sr. de la Yéranderie, Officier, y avoit fait plu- 
sieurs voyages ; il avoit poussé assez loin ses découvertes, et 
avoit fait construire plusieurs forts, dont le plus éloigné se 
nommoit la Heine, mais sa découverte n avoit été avanta- 
geuse qu’à lui-méme et à sa société ; son journal étoit rempli 
d’absurdités, de contes sauvages, et la plupart composés sur 
leur ouï-dire. M. de la Galissonière, à qui les grandes en- 
treprises plaisoient, i’avoit retenu auprès de lui, et en avoit 
fait son Capitaine de Garde ; il l’avoit même fait honorer d’une 
croix de St, Louis; il avoit aussi engagé M. de la Jonquière 
à le renvoyer continuer sa découverte ; mais la mort qui enleva 
cet Officier, fit déterminer le Général à jeter les yeux sur le 
Sieur de St. Pierre, * Capitaine, Officier recommandable par 
sa valeur et une certaine intrépidité qui le faisoit craindre, et 
aimer des nations; mais l’intérêt eut plus de part au choix, 
que le vrai mérite de cet Officier. 

M. de la Jonquière, en lui confiant cette découverte, entra 
dans la société pour la fourniture des marchandises destinées 
à la traite des postes de la mer de l’Ouest. Le S. Bréard, 
contrôleur de la marine, fut chargé de cette affaire de la part 
du Général, et y eut un petit intérêt; ainsi on ne pouvoit 
mieux faire que de confier ce poste à St. Pierre qui joignoit 
à la connoissance parfaite du commerce des Sauvages une 
grande intégrité. 



* Le gardour de St. Pierre. 
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Et comme il n’échappoit rien à M. de la Jonquière de ce 
qui pouvoit favoriser ses intérêts, il envoya pour le même 
sujet le S. Marin, Capitaine, décrié par sa cruauté, mais 
craint des Sauvages, pour observer le cours du Missouri, et 
voir si à la hauteur des terres on ne trouveroit pas une ri- 
vière qui courût à l’Ouest, et dans ce cas de la suivre jusqu’à 
la mer. On fit avec cet Officier les mêmes conventions qu’a- 
vec le S. de St. Pierre ; en sorte que cette société s’empara de 
presque tout le principal commerce des pays d’en haut. 

Le S. de Céloron ; à qui M. delà Galissonière avoît fait 
obtenir le commandement du Détroit avec le titre de Major, 
fut envoyé dans ce poste. 

11 est situé, comme je l’ai dit plus haut, au fond du Lac 
Erié, sur une petite rivière qui se jette à six lieues au dessous 
dans le Lac; l’enceinte du fort est assez considérable, et peut 
contenir cent cinquante à deux cents maisons; l’église parois- 
siale est desservie par les Récollets ; les Jésuites ont de l’autre 
côté de la rivière une mission assez bien bâtie; il y a deux 
lieues de terrein le long de la rivière établie par des habitans ; 
le climat en est très-doux ; les fruits de l’Europe, et les légu- 
mes y viennent à merveille. Les bois sont remplis de vignes 
qui portent en abondance d’excellens raisins, quelques-uns 
même qui tiennent du muscat; on y trouve aussi des pêches, 
des groseilles, et une espèce de fruit qui par sa ressemblance 
se nomme citron, mais qui n’en a ni la grosseur ni le goût ; les 
bois sont encore garnis de bêtes fauves, de quantité de dinde3 
sauvages, dont la grosseur l’emporte sur les nôtres, mais qui 
ne se laissent pas attraper si aisément, étant farouches, et 
courant avec beaucoup de légèreté : il y a encore beaucoup 
de cailles et de faisans, en sorte que c’est un pays abondant 
en tout ce qui est nécessaire à la vie. Il y croît aussi beau- 
coup d’herbes médecinales, ainsi qu’a rapporté un savant 

b 2 
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Suédois, * quia parcouru ces pays. M. de la Galissonière 
avoit conseillé l’établissement de ce poste, mais l’intérêt de 
ceux qui commandoient en Canada ne l’avoit pas permis ; si 
on eut poussé et même favorisé les établissements tels qu’on 
auroit dû, on auroit été en état d’en tirer de grands secours 
pour l’entretien des postes de la Belle-Rivière. + Le com- 
merce s’y faisoit en pelleteries, dont la valeur fixe tenoit lieu 
d’argent. La conduite hautaine du S. de Céloron porta les 
habitans à faire des plaintes contre lui, et celle qu’il tint à ce 
sujet, avec les Généraux, les obligea d’écrire contre lui et de 
le relever, — c’est ce qui arriva sous M. Duquesne. 

Le Chevalier de La Corne ieçut enfin ordre de se fixer un 
endroit propre à bâtir un fort, et il choisit l'éminence de 
Beauséjour, qui donnait sur le fond de la Baie Fondy. Le 
Sieur de Léry, fils de celui qui était Ingénieur à Québec, fut 
envoyé pour le tracer et le commencer, — ce qu’il fit ; les 
Anglois de leur côté en bâtirent un à Beaubassin, qu’ils 
nommèrent Lawrence, et y laissèrent un Commandant, et 
une forte garnison. Le Sieur de Vassan, Capitaine, fut 
commandé pour aller relever M. de la Corne, ses in- 
structions portoient d’accélérer le plus qu’il pouvoit, la 
construction du fort de Beauséjour, — d’avoir de grands égards 
pour l’Abbé de Laloutre, et surtout de lui faire part des affaires 
qui regarderoient les Acadiens, — de traiter ceux-ci avec beau- 
coup de douceur, et de leur donner des vivres, et de les sou- 
lager, — de recevoir humainement tous ceux qui viendroient 
se réfugier vers lui, — et dans ce cas de s’aboucher avec l’Abbé 
de Laloutre, et entrer dans ses vues, — et enfin d’éviter tout 
sujet de discussion avec les Anglois. 

Les Anglois avoient bâti, en 1722, sur la côté méridionale du 
Lac Ontario, un fortqu’ils nommoient Oswego,et nousChoua- 

i «r.* Professeur Kalm, qui a voyagé en Amérique depuis 1748 jusqu’à 1751. 

t Ohio. 
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guen; ce fort étoit abondamment muni de tout ce qui étoit 
nécessaire au commerce Sauvage ; sa situation même tenoit en 
bride les cinq nations, et il étoit à portée de celui qui étoit de 
l’autre côté du Lac ; de sorte qu’il ballançoit les avantages du 
fort Frontenac, * le seul que nous avions sur la rive Septen- 
trionale^ Les Sauvages du Nord venoient y trafiquer, et 
surtout chercher de l’eau de vie, que les François leur refu- 
soient. M. de la Jonquière fit arrêter les Sauvages du Nord, 
fit bâtir un fort qu’on nomma Rouillé, nom du Ministre 
de la Marine, et qu’on appela plus communément Toronto, J 
afin que les Sauvages, y trouvant ce qui leur étoit nécessaire, 
ne fussent point dans le cas d’aller à Chouaguen, où le3 
Anglois ne cessoient de les attirer, et de leur insinuer de la 
haine pour les François. 

Cette manœuvre étoit réciproque dans les deux nations, 
qui cherchoient à se faire faire la guerre par les Sauvages ; et 
c’est en conséquence qu’on entretenoit les Abénakis § dans 
l’idée de ne faire aucune paix avec les Anglois, comme ceux- 
ci faisoient des Anniers || à notre égard. 

M. de Vassan, arrivé à l’Acadie, chercha à remplir les vues 
du Gouvernement. 

Cet Officier étoit fier, brave, et hautain; il avoit de 
l’esprit et de la capacité et du détail; il s’acquitta, mieux que 
tout autre Officier n’auroit fait, et avec plus de dignité, de ce 
qui lui étoit prescrit par ses instructions; il laissa, ou plutôt 
abandonna, à l’Abbé de Laloutre, le détail de ce qui regardoit 
les Acadiens; Celui-ci usa en tyran de sa supériorité ; il 
ne délivra les vivres qu’avec une inégalité marquée, et il ré- 
duisit les Acadiens à le supplier, et à regarder comme une 

* Aujourd’hui Kingston. 

f Méridionale dans l’original, par erreur du copiste. 

X Où est située, à présent, la ville de Toronto. 

à Le pays des nations Abénaquises, s’étendoit depuis la rivière Richelieu, jus- 
qu'au Golfe de St. Laurent. 

|| Ou Agniers,— les Mohaicks des Auteurs Anglois; 
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faveur émanée particulièrement de lui, les vêtements, et les 
vivres que le Roy lui confioit pour les leur distribuer : Le 

Vassan eut souvent des altercations très-vives avec lui; il 
eut besoin de tout son esprit et de toute sa supériorité pour 
lui résister, ou pour accommoder les dissentions et les mécon- 
tentements que sa conduite faisait naître parmi les Acadiens; 
on le taxa même d’avoir fait assassiner le Sieur How, Anglois, 
— dont voici l’histoire. 

1750-51 — L’Intendant du Canada, ne pouvant envoyer dans 
les postes de ce pays la grande quantité de vivres qui y étoient 
nécessaires, en attendant qu’on eût reçu de France ceux 
qu’il demandoit, et qu’on devait envoyer en droiture à la 
Baie Verte, écrivit au Commissaire de Louisbourg de traiter 
avec quelques Anglois pour faire une certaine fourniture de 
pois et debled-d’inde,&c. Ce Commissaire s’adressa au Sieur 
How, Officier, qui convint de fournir le poste de la rivière 
St. Jean. Il en écrivit au Général et à l’Intendant, afin de 
faire donner au Sieur How toutes les sûretés qu’il exigea. 
Dès que de Laloutre en fut informé, on prétend que cela nui- 
sant à ses intérêts, il chercha à s’en défaire, et ayant été 
chargé de conférer avec cet Officier, il lui fit donner un ren- 
dez-vous à la petite rivière qui séparoit les terreins des deux 
Couronnes. How s’y rendit avec confiance, et seul ; — De La- 
loutre étoit accompagné de quelques Sauvages travestis, qui, 
s’étant cachés derrière la digue, tirèrent un coup de fusil, dont 
cet Officier fut tué sur le champ. De Laloutre désavouace coup, 
qui pensa nous attirer des affaires, et l’attribua aux seuls Sau- 
vages, dont il dit qu’il ignorait les desseins ; cet Officier étoit 
également aimé de sa nation comme des François, et passoit 
pour un très-honnête homme; aussi de Laloutre fut-il en 
exécration aux uns et aux autres. 

Cependant les Gouverneurs de Pensilvanie et de Maryland 
continuoient à donner des passeports à ceux de leurs mar- 
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chauds qui vouloient s’aventurer à aller commercer au-delà des 
Apalaches et le long de l’Ohio. M. de la Jonquière, pressé 
par les ordres de la Cour d’empêcher, autant qu’il le pouvoit, 
cette manœuvre, donna des ordres (en 1750,) aux Officiers qu’il 
envoya dans ces cantons, d’arrêter autant qu’ils le pouvoient, 
ces commerçants, et d’y faire consentir les Sauvages, en leur 
faisant des présens, et leur promettant le pillage des marchan- 
dises de ceux qu’on arrêteroit. On en arrêta tro’ 19 , qu’on fit 
descendre à Montréal, où on les interrogea comme s’ils eus- 
sent été des criminels ; la procédure fut envoyée au Ministre, 
et a été rendue publique ; * ainsi je n’en parlerai plus. 

Je fais cette réflexion seulement, que cette conduite ne 
tendoit uniquement qu’à la guerre ; et puisque nous avions 
des Commissaires de nommés pour le règlement des 
limites, il falloit s’en rapporter à eux, et qu’on devoit 
prévoir qu’une conduite aussi irrégulière nous attireroit in- 
failliblement la guerre. Le Général 6 1 même ses représen- 
tations à la Cour, mais l’esprit de M. de la Galissonière 
prévaloit sur tout ce qu’on pouvoit dire. 

Il paroît cependant qu’on entrevit quelque justesse dans 
ce qu’écrivit M. de la Jonquière, puisqu’on lui envoya 
quantité de munitions de guerre qu’il avoit demandées, 
une augmentation aux compagnies de marine, des re- 
crues suffisamment pour renvoyer les vieux soldats, et 
qu’on créa une compagnie de Canonniers Bombardiers; 
en effet on ne pouvoit douter d’une rupture prochaine ; 
on s’apercevoit déjà que les conférences + entre MM. 
Silhouette et la Galissonière, pour la France, et MM. 
Shirley et Mildmay, pour l’Angleterre, n’aboutissoient 
arien; on donnoit départ et d’autre un grand fatras de 
raisonnemens, — la plupart chimériques et dressés chacun 



* Voir le Mémoire du Duc de Choiseul, &c. Pièce No, 5. 
t Commencées en 1750,— rompues en 1753. 



